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-Epouses-tu ? demanda-t-elle brusquement.
-Oui, dès que lo père aura décidé sa fille... ce qui ho sera

pas long. J'ai suivi do point en point tes instructions. Sapristi 1
il était temps.

-Comment cela ?
-Tu avais raison en disant que lo père allait se tuer...

suicide qui aurait tout rendu impossible. Si j'étais arrivé deux
heures plus tard, Faustol était mort.

-Oh 1 ce n'est que partie remise, appuya Nicole.
-Hoin I fit le docteur.
-Dame 1 sou coup de pistolet eût fait envoler la fille dans

un tonvent... et plus de coujungo. Tandis que, toi marié, il

pourra se tuer à l'also... on l'en priera mme... adroitement.

-Mais alors, il n'aura plus do'raison pour le faire... puis-
qûo mon union aura réparé tout le grabuge.

-Oui, à la cordition que la fille n'apprenne jamais rien du
passé... qu'elle ne sache pas que tu ·as endossé ce qui ne te
regardait nullement.

-Alors, tu penses qu'il faudra le lui faire savoir ?
-Parbleu 1 ce n'est pas la peine d'épouser, si la succession

de Faustol ne s'ouvre pas au plus vite après le mariage.
Perrier se mit à rire.
-Pourquoi ris-tu ? demanda Nicole.
-Parce que la meme idde m'est venue qu'à toi et que j'ai

pensé à me mettre do côté une poire pour la soif.
-7-Quelle poire.
-Un aveu écrit et signé de la main do Faustol. Comptant

s'expédier aujourd'hui, notre millionnaire avait passé la niuit à
adieser des lettres d'adieux à différentes personnes du paya...
des lettres je les ai brûlées pour ainsi dire devant lui... sauf,
uno, adressée au juge do paix de Charmes, que j'ai eu l'idée
d'erapocher. Tiens, la voici... ou plutôt les voici, car il m'en
avait aussi écrit une, contenent sans doute mes honoraires, qu'il
m'avait remise un peu avant que je lui jouasse ma comédie.

La Cardozo ouvrit les deux lettres. Comme l'avait prévu
le docteur, la sienne, avec une vingtaine de lignes, contenait trois
billets dé mille francs. -

Elle lut avidement la teneur de chaque écrit.
-Voilà deux jolis pétards à faire jouer quand il en sera

temps... Epouis sans crainte... les millioni sont à nous, dit-elle
en fouriant les lettres dans son corsage.

Deux semaines après, Ferrier devenait lo mari do Mlle
Faustol,.au grand étonnement de la Bfléache, qui murmurait en
sortant de l'église :

-C'est pourtant vrai qu'il se marie, ce finaud-là... et la
belle fille n'en dit rien 1... Après tout, c'est son affaire et non la
mienne... la mienne est do toucher mes deux cent mille francs.

Albert avait d'autant plus facilement obtenu le consente-.
ment de sa fille à ce mariage nécessaire, qae la pauvre Amélic
avait naïvement attribué l'affreuse secousse morale qui, en douze
heures, avait fait un vieillard do son père, au désespoir causé

par.l'annlonce de la vérité.
-Pauvre père, que tu as dû souffrir durant la triste nuit

qui a suivi lo premier aveu que tu as régu de M. Perrier ?
a'vait-elle dit en couvrant de baisers les chefeux blancs de Faus-
toi,.luaund celui-ci, après lo départ du docteur, était venu la
r1tiouvér dans as chambre pour la décider à ce mariage.

Pour toute réponse, Albert avait lçuguement pressé sa fille
sur son coeur en versant d'o silencicuses larmes. Le courage d
patler lui manquait et, dans sa conscience d'honnite homme, une

sorto do honte Io faisait hsitor à profiter do co qu'il croyait 9(re,
du la part du docteur, un généreux sacrifleo.

Cetto douloureuse et muetto attitude do son père avait été
interprétée par Amélio commo, une péniblo hésitation qu'il

éprouvait à raviver son chagrin en reparlant do la confession du

médecin. Aussi, d'ello.momo, devangant tout retour sur le

passé, elle se pendit au cou d'Albert, et, entro deux baisers, elle
lui murmura tout bas :

-Qui sait ? peut-Otre serai-jo heureuse.
-Tu consens don à l'épouser ? s'écria Faustol avec un

élan d'inexprimable joie.
La jeune fillo sourit tristomont à ce transport paternel et

reprit doucement :
-Oui, j'y consens pour vous deux.
-Pour nous deux ? répéta Albert.

-Oui, pour toi que mon refus ferait mourir da chagrin et
pour...

Mllo Faustol n'acheva pas sa phraso, mais elle rougit et

son regard s'abaissa.
Si, pour Anm6lie, le docteur 6tsat un misérable, il n'en

était pas de même pour lo reconnaissant millionnaire qui voyait

en lui un sauveur. Il entama don l'élogo do Perier.
-Il est jeune... riche, ce n'%st pas l'intérêt qui a'dicté si

conduite... son plus grand tort est do t'avoir aimée jusqu'au
crime...

-Oh f père 1 interrompit Amélio d'un ton suppliant auquel
se mêlait un accent de dégoût pour l'homme qui l'avait perdue.

-Ne lui pardonneras-tu donc jamais, mon enfant ? Ne
erois-tu pas pouvoir oublier ?

-Oublier 1 Non... je no pense pas que je puisse oublier.
Quant au pardon, je l'accorderai devant Dieu, au pied, do l'au-
tel, le jour du mariage.

-Et quel sera ce jour, Amélie ?
-Décides en, mon père.
Quand, le lendemain, Perriér, revenu chez Faustol, s'était

présenté devant elle, la jeune fille lui avait simplement dit.
-J'accepte le nom que vous m'avez offert pour mon

enfant.
C'est ainsi que s'était fait ce marige qui stupéfiait si gran-

dement la Bédache au sortir de la cérémonie à laquelle la Car.
doze n'avait pas paru.

Le jour meme de la célébration, le docteur, sous pértexte

d'aller remercier Frangoiso de l'hospitalité qu'elle lui avait don.
née, avait couru à la petite maison pour y retrouver Nicole.

-Tu n'es pas venue à l'église ? dit-il.
-Bah I fit-elle, à quoi bon ? tu n'en es ni mieux ni plis

mal marié, n'est-il pas vrai ?
7 -HéIss I oui, je suis marié... et bien marié, soupira le

jeune homme.
-Donc je partirai ce soir, reprit-elle tranquillement.
-Tu me quittes !
-Crois-tu done que je vais reswr ici... où tbut se saurait

vite... et en tête-à-teto avec cette guenon qui nous loge... Oni,

je vais décamper et promptement encore.
Perrier la saisit au poignet et, avec un commencement de

colère, il gronda':
-Ainsi tu ne m'as fait épouser cette fille quo. pour ête

débarrassée de moi, et, à présent que j'ai eu la folie de t'obéir,
tu m'abandonnes.

La Cardoze haussa dédaignensoment les 6panies,
-Niais... dit-elle.


